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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. -—— Mémoire sur un phénomène relatif à la com- 
munication des mouvements vibratoires; par M. Dunamez. 


« Dans son premier Mémoire sur la communication des mouvements - 
vibratoires, M. Savart a fait connaître un phénomène qui lui paraissait 
très-singulier, mais dont il n’a pas donné l'explication. 11 s’est borné à in- 
diquer une cause à laquelle on pouvait, disait-il, Pattribuer; mais il ne 
s'est pas prononcé d’une manière absolue, et je montrerai d’ailleurs que les 
choses se passent autrement qu'il ne le supposait. Le Mémoire que j'ai 

_ l'honneur de communiquer aujourd’hui à l’Académiea pour objet de donner 
l'explication générale de ce phénomene et d'en soumettre les différentes 
circonstances à l'analyse mathémätique, Je commencerai par extraire du 
Mémoire de M. Savart le passage suivant, qui fera connaître en quoi consiste 
le phénomène et comment cet illustre physicien l’envisageait. 

« Quand deux verges sont réunies de manière que l’une des deux tombe 

_» perpendiculairement sur l’un des points de l’autre, destiné à être le mi- 
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» lieu d’une partie vibrante; si l’on excite des ondes longitudinales dans la 
» première, la seconde deviendra le siége de vibrations transversales. 

» Il se présente ici une question très-difficile à résoudre. Comment se 
» fait-il que des vibrations longitudinales excitées dans une verge très- 
» courte, vibrations dont le nombre doit être très-considérable dans un 
» temps donné, et qui devraient produire un son extrêmement aigu, puis- 
» sent provoquer l'existence de vibrations transversales beaucoup plus 
» lentes. 

» Les circonstances qui accompagnent cette expérience pourront peut- 
» être jeter quelque jour sur un phénomène si singulier: si l’on place ver- 
» ticalement l'appareil, et qu’on excite des vibrations transversales dans la 
» grande verge À, nous avons vu que la petite verge A! devenait le siége 
» de vibrations longitudinales; si l'on tient compte de la disposition des 
» lignes nodales formées par le sable, on remarque que quand on ébranle 
» directement la petite verge A dans’le sens longitudinal, ces lignes pren- 
» nent le même arrangement que dans le premier cas; on pourrait donc 
» penser que la première série d'ondes excitées directement arrivant contre 
» la grande verge À est pour elle un mode d’ébranlement quelconque ;#gne 
» espèce d’archet qui la détermine à osciller suivant que le comportent ses 
» dimensions; et qu'aussitôt qu’elle est en jeu, elle réagit sur la petite 
» verge À’, qui devient alors le siége d’ondes dont la longueur est détermi- 
» née par l'espace que le son parcourt pendant le temps que dure une des 
» vibrations de la grande verge A ; ce qui supposerait par conséquent que 
» A! vibrerait toujours à l'unisson avec A, quelque différentes que fussent 
» les dimensions de ces deux corps. » 

» Ainsi le phénomène reconnu par M.Savart consiste en ce qu’une verge 
adaptée perpendiculairement à une autre, et frottée dans le sens de sa lon- 
gueur, détermine la seconde à vibrer de la même manière que si on l’é- 
branlait au moyen d’un archet. Et quant à la manière dont ce résultat est 
produit, il pense que les ondes excitées dans la première verge, arrivant à 
la seconde, la mettent en mouvement, comme le ferait tout autre mode 
d’ébranlement. | 

» Si les choses se passaient de cette manière, le phénomène serait en 
effet trés-difficile à concevoir et à analystr. Il paraîtrait peu naturel que 
des vibrations d’une durée et d’une amplitude excessivement petite en pro- 
duisissent d’autres très-lentes et d’une amplitude beaucoup plus grande. 

» Mais les vibrations excitées dans la première verge ne sont pour rien 
dans ce phénomène qui ne serait nullement altéré, lors même que cette 
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verge ne serait pas susceptible de vibrer longitudinalement. La véritable 
cause est la force que produit le frottement dans le sens de la première 
verge, que l’on peut même supposer entièrement rigide; cette force peut 
être considérée comme appliquée au point où la petite verge rencontre la 
grande, et,en l’introduisant, on peut faire abstraction de toute autre cause 
extérieure. La question revient donc à calculer le mouvement de la se- 
conde verge, à laquelle on adapte une masse égale à celle de la petite en un 
de ses points mobiles, et quise trouve sollicitée par une force perpendicu- 
laire à sa longueur. D fe 

» Le même phénomène aurait lieu si la première verge était fixée à une 
corde dont deux points seraient fixes, ou à une surface dont le contour ou 
seulement plusieurs points seraient immobiles. Le calcul peut être plus 
compliqué. dans un cas que dans l’autre; mais ce qui est le plus important 
ici, c'est de reconnaître la vraie cause du phénomène, et de montrer à 
quelle question d’analyse il conduit. Pour s'assurer ensuite si la théorie 
s'accorde avec lexpérience, on prendra des cas où les calculs pourront 
s’exécuter complétement et donneront des résultats facilement comparables 
avec les faits; on remplira ces conditions de la manière la plus simple dans 
le cas actuel, en supposant la première verge adaptée à une corde fixée à 
ses deux extrémités. ML ’ 

» C'est en vue de résoudre ce problème que je me suis d’abord occupé 
du mouvement des cordes chargées de curseurs. Dans le Mémoire que j'ai 
eu l’honneur de communiquer sur ce sujet à l’Académie, j'ai donné à 
cette question plus d'extension qu'il n'était nécessaire pour l'application 
que j'avais d’abord l'intention d’en faire; mais les lois auxquelles j'avais 
été conduit m’avaient paru assez importantes par elles-mêmes pour faire 
l'objet d’un travail spécial; j'aurai l’occasion d’y renvoyer dans le cours de 
ce Mémoire. Ê 
. » L'accord de ces lois et des résultats que l'expérience m'a donnés pour 
le phénomène qui nous occupe, suffirait pour démontrer la justesse de 
mon explication : mais on peut obtenir encore de nouvelles confirmations 
par la considération de circonstances remarquables qui doivent se pro- 
duire si les choses se passent comme je l'ai indiqué. 

» En effet, des raisonnements analogues à ceux qui se trouvent dans 
mon Mémoire sur l’archet, démontrent que lorsque le corps frottant a 
toujours une vitesse-plus grande que celle de la tige frottée, le mouvement 
de la corde doit s'arrêter, quoique le frottement soit produit indéfiniment; 
qu’au contraire, lorsque la corde acquiert à certains instants une vitesse 
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égale à celle du corps frottant, le mouvement se prolonge indéfiniment ; 
mais que le son peut s'abaisser au-dessous du son fondamental. Or ces 
deux résultats, annoncés par la théorie, sont pleinement confirmés par 
l’expérience. Lorsque le mouvement du corps frottant est assez rapide , 
on voit promptement celui de la corde diminuer et devenir imperceptible : 
et celle-ci s'arrête dans la position où elle serait en équilibre sous l’action 
d’une force égale au frottement; et de même aussi, lorsque le mouvement 
du corps frottant est devenu assez lent, on reconnaît un abaissement 
notable dans le ton. 

» On voit done que le phénomène observé par M. Savart doit se produire, 
ainsi que plusieurs autres qu’il n’a pas connus, en faisant usage d’une tige 
entièrement rigide, dans laquelle il ne pourrait se produire de vibrations 
longitudinales. Les vibrations de la corde ne sont donc pas excitées par 
celles de la tige, puisqu'elles doivent avoir lieu lors même que celles-ci 
n'existent pas. Il en résulte même que lorsque la tige est susceptible de 
vibrer longitudinalement, cette nouvelle circonstance ne peut tendre qu’à 
troubler entre certaines limites l'effet des autres. La cause à laquelle 
M. Savart semblait disposé à attribuer le phénomène, serait donc au con- 
traire une de celles qui tendraient à l'empêcher. Mais je ne m'en suis pas 
tenu à cette vue générale, et j'ai calculé leffet que produirait sur une 
corde sa liaison avec une tige qui aurait un mouvement vibratoire connu. 

» L'analyse m'a conduit à une proposition qu’on peut énoncer de la ma- 
nière suivante, en observant qu’une force constante petit toujours être 
remplacée par un état initial convenable. 

» Lorsqu'une corde, partant d'un état initial quelconque, a l’une de ses 
extrémités fixe, et l'autre animée d'un mouvement périodique permanent, 
son mouvement est la superposition de deux autres dont l’un dépend de 
l'état initial, et l'autre en est indépendant ; ce dernier est périodique, et la 
durée de sa période est la méme que celle qui se rapporte à l'extrémité. 

» Cette indication de lanalyse méritait d’être vérifiée par l'expérience. 
Pour cela j'ai pris une corde tendue par un poids arbitraire, ayant une de 
ses extrémités fixe, et l’autre attachée à l’un des angles d’une plaque mé- 
tallique carrée, dans le plan de laquelle la corde était comprise; puis j'ai 
fait vibrer la plaque de manière à avoir deux lignes nodales parallèles 
aux côtés et passant par le centre : les angles ont eu le plus grand mou- 
vement possible, ainsi que l’extrémité de la corde; de sorte que les vi- 
brations de tous les points de celle-ci étaient trés-sensibles. Pour les dé- 
terminer, j'ai employé le moyen dont j'ai souvent fait usage, et que j'avais 
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imaginé il y a bien des années. J'ai adapté en un point quelconque de 
la corde une petite lame élastique recourbée en pointe à son extrémité, 
et d’une masse insensible. La pointe pressait légèrement un plateau de 
verre recouvert d’une légère couche de fumée, et auquel on donnait un 
mouvement arbitraire; les vibrations se péignaient ainsi d’une maniere 
parfaitement nette. J'ai de même adapté une seconde lame à l'angle de la 
plaque, et j'ai pu facilement comparer les nombres de vibrations exécutées 
dans un même temps par un point quelconque. de la corde et par son 
extrémité, dont le mouvement était identique à celui de l’angle de la plaque. 
Or voici ce qui résulte de mes observations. 

» Lorsque, dans son état initial, la corde est sensiblement écartée de sa 
position d'équilibre , le mouvement de ses différents points résulte de la su- 
perposition clairement dessinée de deux mouvements partiels : le premier 
est celui qu'on aurait obtenu d'après l’état initial, en supposant fixes les 
deux extrémités de la corde; le second est périodique et synchrone avec 
celui de la plaque ou de l'extrémité mobile. Peu à peu le premier s “’afjaiblit 
et finit bientôt par s’anéantir ; le second, au contraire, persiste avec la plus 
grande régularité, aussi longtemps que la plaque de méme conserve son 
mouvement. Dans ce mouvement final il se forme des nœuds si la corde a 

_une tension telle que si l’on fixait les extrémités, elle vibrerait moins ra- 
pidement que la plaque. Dans le cas contraire il ne s’en forme pas, et 
quelque rapides que dussent étre les vibrations de la corde abandonnée à 
elle-même avec ses extrémités fixes, celles qui ont lieu ont toujours la même 
période que celles de la plaque, et les choses se passent comme si la corde 

_ était prolongée et que le premier nœud fût au-delà de l'extrémité mobile. 

» Les prévisions de l'analyse ont donc été complétement vérifiées. 

» Il suit de là que si, dans l’expérience de M. Savart, la corde était mise 
en mouvement par les vibrations longitudinales excitées dans la petite tige. 
chacune de ses parties se trouverait dans les circonstances Guenous Fenqns 
d'étudier, et par conséquent exécuterait des vibrations de même durée que 
celles de la tige, c’est-à-dire très-différentes de celles qu'indique l'observa- 
tion. Ainsi ce phénomène, que nous avons si naturellement et si compléte- 
ment expliqué et calculé, ne peut qu'être troublé par la cause que lui assi- 
gnait notre illustre Enter Cette cause ne pourrait, du reste, le modifier 
que d’une quantité insensible, vu la petitesse de l'amplitude ie vibrations 
longitudinales de la tige, comparativement aux vibrations transversales de 
la corde. Enfin on peut ajouter que cette cause si minime n'existe même 
pas toujours; car il ne suffit pas de frotter une tige pour la faire vibrer, 
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il faut y déterminer d'abord des points immobiles, destinés à devenir des 
nœuds de vibration, ce qui ne se fait pas dans l'expérience que nous discu- 
tons : et par conséquent il y a lieu de croire que le plus ordinairement les 
vibrations longitudinales, dont l'effet serait insensible, n'existent même pas 
réellement dans la tige frottée,. 

» Pour épuiser en quelque sorte l'analyse de cette partie du phénomène, 
j'ai cherché à produire effectivement des vibrations longitudinales dans la 
tige et à déterminer le mouvement résultant de la corde. Mais, pour obtenir 
ce résultat, il fallait faire l'expérience autrement que M. Savart, et rendre 
immobiles certains points de cette tige. A cet effet j'ai fixé son milien seu- 
lement, pour que ses mouvements fussent plus perceptibles , et j’y ai excité 
immédiatement des vibrations longitudinales accompagnées d’un son très- 
pur, propre par lui seul à les faire reconnaître. La corde s’est trouvée dans 
le même cas que nous avons examiné tout à l'heure en considérant une 
corde dont une extrémité était mise en mouvement par les vibrations d’une 
plaque, et l’expérience a donné des résultats analogues; seulement les 
mouvements de la corde produits par les vibrations de la tige avaient, 
comme celles-ci, une amplitude très-pétite; mais il était très-facile de 
compter les nombres des vibrations exécutées de part et d’autre dans 
un même temps, et de reconnaître leur parfaite égalité. 

» Il résulte de là que des vibrations longitudinales excitées dans la tige 
produisent des vibrations transversales synchrones dans la corde, quelle 
que soit sa longueur, ainsi que sa masse et celle de la tige, et que par con- 
séquent elles ne sont pour rien dans le phénomène que nous étudions. 

» Le mouvement de la corde étant connu, il reste à déterminer celui de 
la verge, et comme elle est supposée susceptible de condensation et de 
dilatation, le calcul de ses vibrations présente une question assez délicate à 
résoudre. Il s’agit alors de déterminer le mouvement des difiérents points 
d'une verge élastique dont une extrémité est animée d'un mouvement connu 
dirigé dans le sens de sa longueur, et dont l'amplitude est incomparable- 
ment plus grande que celle des vibrations longitudinales dont cette verge 
peut étre le siége. Ta solution de cette question pourrait facilement donner 
lieu à des méprises, èt peut sembler au premier abord plus facile qu’elle ne 
l'est réellement; je l'ai obtenue au moyen d'une méthode générale que j'ai 
fait connaître, il y a longtemps, dans mon Mémoire sur les vibrations 
d’un système de points matériels. 

» J’ai été conduit ainsi à reconnaître deux espèces de vibrations longitu- 
dinales dans la verge : les unes ont la même période que celles de la corde, 
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et les autres ont pour période celle des vibrations de cette verge dont on 
fixerait une extrémité en laissant l’autre libre; elles seraient produites en 
partant d’un certain état initial et abandonnant la verge à elle-même. Si, 
comme nous le supposons ici, la verge a une petite longueur, ces der- 
nières seront très-rapides , et les points où le sable répandu sur leur face 
horizontale supérieure se réunirait seraient trés-rapprochés. 1l n’en sera 
pas de même des vibrations beaucoup plus lentes de la première espèce : 
elles donneront pour le sable des points de repos plus distants ; ‘et comme 
les mouvements qui les déterminent auront plus d'amplitude, l’accumula- 
tion du sable ne sera réellement due qu'à ces vibrations, synchrones avec 
celles de la corde. 

» Or, c'est aussi ce que l’expérience a donné à M. Savart; et il n’a pu 
reconnaître que cette seule espèce de vibrations. Il aurait fallu un mode 
d’expérimentation plus délicat pour distinguer l’autre espèce de mouvement 
indiqué par le calcul. | 

» Le Mémoire dont je viens de donner l'analyse offre un nouvel exemple 
des mouvements vibratoires produits par le frottement. C’est dans mon 
Mémoire sur la théorie de l’archet que j'ai introduit pour la première fois 
cette force dans l’acoustique, et cette considération était essentielle pour 
l'intelligence de phénomènes jusqu'alors inexpliqués. Les physiciens 
expérimentateurs verront sans doute avec plaisir cette nouvelle application 
de l'analyse, qui non-seulement a conduit à l’explication complète de 
phénomènes dont ils ne s'étaient pas rendu compte, maïs qui en a fait 
prévoir d’autres que l’expérience a pleinement confirmés. Ils y verront, je 
l'espère, quelques raisons nouvelles de reconnaître le double caractère de 
l’analyse, dont l’objet n’est pas seulement d'expliquer et mesurer les faits 
connus, et les renfermer dans les lois générales, mais d’én découvrir 
auxquels on ne songeait pas et pour lesquels l’expérience n’est plus qu’un 
moyen de vérification. » 


Notices pour servir à la monographie du genre Musaraigne, Sorex Cuv.; 
par M. Duvenoy ; 1° partie, comprenant l’histoire naturelle systématique 
ou classique du genre et des quinze espèces figurées dans ces Notices. 
(Extrait par l’auteur.) 


« L'auteur, après avoir fait sentir toute l’importance de l’étude appro- 
fondie d’un genre de mammifères, à la fois très-naturel et cosmopolite, 
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soumis conséquemment, dans les principales parties du monde, aux in- 
fluences climatériques les plus variées, communique à l'Académie un ré- 
sumé de la première partie de ces Notices, qui concerne l’histoire natu- 
relle systématique ou classique de ce genre intéressant. 

» Le $ I° de cette première partie comprend une introduction histo- 
rique sur les travaux qui ont précédé ou suivi les propres publications de 
l’auteur, antérieures à celle d'aujourd'hui; il mentionne entre autres, dans 
cetteintroduction, les Mémoires de Daubenton, de MM.Geoffroy-Saint-Hilaire 
pere et fils et de M. de Blainville, parmi ceux des membres de l’Académie. 

» Ce paragraphe est terminé par les réflexions suivantes : 

» On ne trouve que des Musaraignes propres dans le genre Sorex., tel 
que l’ont circonscrit MM. Geoffroy père et fils, dans les Mémoires déjà 
cités de 1811 et 1827; Desmarest, dans sa Mammalogie, publiée en 1820; et 
M. Fischer, dans son Synopsis mammalium , qui est de 1820. 

» Mais plusieurs de ces espèces, qui sont au nombre de vingt dans ce 
dernier ouvrage , n’ont pas été généralementadmises, comme suffisamment 
distinctes. 

» Leur description différentielle restait dans le vague, pour avoir été prise 
de caractères trop variables. Cela peut se dire surtout des treize espèces 
nommées et caractérisées par Wagler, qui se réduisent à trois ancienne- 
ment connues, selon l’observation qu’en a faite M. Nathusius. 

» Le $ II est un résumé des publications précédentes de l’auteur sur 
le même sujet. 

» L'exemple, dit-il, que nous avons cité à la fin du paragraphe précédent, 
de l’état d’imperfection dans lequel se trouvait encore la science en 1832, 
relativement aux moyens de caractériser les espèces de Musaraignes de 
l'Europe seulement, montre combien il étaitnécessaire de chercher des ca- 
ractéres exacts et faciles à exprimer, pour conduire à la distinction précise 
des espèces de ce genre. 

» C’est ce que j'ai tenté de faire dans trois publications précédentes. 

» La première a été communiquée à la Société du Muséum d'Histoire 
naturelle de Strasbourg, dans ses séances des 17 juin et 2 décembre 1834, 
et à la réunion des naturalistes à Stuttgart, le 20 septembre de la même 
année; mais elle n’a été imprimée qu’en 1835, sous le titre de Fragments 
d'Histoire naturelle systématique et physiologique sur les Musaraignes, 
parmi les Mémoires de la Société que je viens de mentionner. La seconde 
publication ne concerne que le Sorex alpinus, Scmiwrz, dont j'ai fait con- 
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naître plus particulièrement le système de dentition (1); elle a été com- 
muniquée à la même Société le 17 novembre 1835. Enfin, au mois de jan- 


A 


vier 1838, j'ai lu à cette Société nn supplément aux deux précédentes 
communications. 4 

» J'ai montré, dans ces Mémoires ou Notes, que les différences que pré- 
sentent les dents, autres que les vraies molaires, peuvent fournir des ca- 
ractères suffisants pour distinguer facilement et pour séparer en trois 
groupes ou sous-genres, non-seulement les espèces de Musaraignes d’Eu- 
rope, mais encore toutes ceiles de l’ancien continent. 

» Le supplément dont je viens de parler donne un premier exemple de 
cette distribution des Musaraignes d'Europe, d'Afrique et d’Asie dans ces 
trois groupes sous-génériques. 

» La caractéristique que j'ai fait connaître des trois types de dentition qui 
s’y rapportent, a été admise presque ifmédiatement, avec ma manière de 
les démontrer par des figures, dans un travail remarquable sur les Mus- 
araignes d'Angleterre, publié par le révérend M. Jenyns (2). 

» M. de Sélys-Longchamps s’en est également servi avec les mêmes ex- 
pressions , dont il a eu soin de citer la source (3). 

» Enfin M._4. Wagner, dans lasuite des mammifères de Schreber, l'ouvrage 
le plus complet qui paraisse en ce moment sur histoire naturelle classi- 
que des mammifères, a adopté, en me citant, ma manière de voir sur la 
circonscription de ces trois groupes et des espèces qui doivent s’y rappor- 
ter, entre autres sur les limites de mon sous-genre Sorex(Crocidura WAG1..) 
qui n’a plus, comme dans Wagler, seulement trois petites dents intermé- 
_diaires (désignées ici sous le nom de molares spurii), mais trois ou quatre. 

» Dansle $ ILE, l’auteur expose, ainsi qu’il suit , la substance du Mémoire 
actuel. 

» Le but restreint des Notices actuelles est encore d’éclairer la connais- 
sance des espèces du genre Sorex (Cuv.), et de montrer, d’une manière 
encore plus explicite et plus détaillée que dans mes précédentes publica- 


(1) Séance de la Société d'Histoire naturelle de Strasbourg du 17 novembre 1835, et 
journal /’/nstitut , année 1836 , p. 71. 

(2) Sur la dentition et les autres caractères des Musaraignes de la Grande-Bretagne, 
d'après les récentes recherches de M. Duvernoy sur la structure de ce genre; par le 
révérend Léonard Jenyns. (Magazine of Zoology and Botany, by sir W. Jardine, 
P.J. Selby and D' Johston, vol. IT. London, 1838.) 

(3) Études de Micromammalogie. Paris, 1830. 
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tions, jusqu’à quel point l'étude des dents des mammifères peut fournir de 
bons caractères de classification, pour distinguer leurs groupes naturels. 
C'est donc à la fois un travail monographique et de principes de classifica- 
tion des mammifères, dans lequel j'ai cherché à perfectionner mes trois pu- 
blications précédentes. Celle d'aujourd'hui comprend les descriptions dé- 
taillées de quinze espèces. 

» Ces descriptions, accompagnées de figures faites d’après nature, repré- 
sentent encore le système de dentition de la plupart de ces espèces. 

» Il y en a trois de l'Amérique septentrionale; ce sont : 

» 1°, Les Sorex brevicaudus, Say; 

» 2°. Harlani, xos.; 

» 3°. Lesueurit, Nos. 

» Elles ont été recueillies toutes trois, en 1834, par mon ami Lesueur, 
dans la vallée du Wabasch, non loin de son embouchure dans l'Ohio. 

» Deux de ces espèces sont de l’Afrique méridionale : 

» 4°. Les Sorex cyaneus, Nos. ; 

» 5°.-Herpestes, Nos. 

» Les exemplaires d’après lesquels nous avons caractérisé ces deux es- 
pèces et le Sorex Sonneratii, proviennent d’une collection de mammiferes 
de l'Afrique méridionale et de l'Inde, rapportée en 1837 par les frères 
Verreaux. 

» Nos descriptions comprennent encore celle 

» 6°, D'une variété du Sorex Sonneratii, Is. Grorr.-SainTt-Hix. , faite d’a- 
près un exemplaire de Java. 

» Un autre exemplaire de la même espèce, originaire de lile Maurice, 
nous a servi, avec le précédent, à bien caractériser cette espèce et à la dis- 
tinguer du Sorex giganteus, Is. Grorr., et du Sorex crassicaudus, Licar. 

» Ces Notices font connaître une nouvelle espèce de la presqu’ile de 
l'Inde , remarquable par ses très-petites dimensions. 

» 7°. Le Sorex Perrottetii, nos., recueilli par M. Perrottet, sur les 
Nil-Gerrhies , à 2600 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» L’exemplaire de cette espèce m'a été remis, avecune grande obligeance, 
par M. Guérin-Méneville, qui savait que je cherchais, depuis plusieurs an- 
nées, à réunir les matériaux d’une monographie de ce genre. 

» Nous avons encore décrit et figuré 

» 8°, Le Sorex giganteus, Is. GEOFF.; 

» Et 9°. le Sorex crassicaudus, Licar., 
d'apres des exemplaires découverts pour la première fois par le voyageur 


(1) 

W. Schimper, dans la haute Égypte, lesquels sont parvenus au musée 
de Strasbourg, déjà en 1837. Pour faire sentir tout l'intérêt de la décou- 
verte de M. W. Schimper, nous rappellerons que notre grande expédition 
n'avait aperçu en Égypte aucune Musaraigne; que l'espèce appelée cras- 
sicaudus par M. Lichstenstein avait été trouvée dans la basse Égypte seu- 
lement par MM. Ehrenberg et Hemrich; que les grandes momies de Musa- 
raignes, attribuées au Sorex giganteus, étaient supposées provenir 
d'individus que les anciens Égyptiens allaient chercher dans l'Inde; ou bien 
l’on était forcé de conjecturer que l'espèce vivant en Égypte, à cette époque 
reculée, avait disparu de cette contrée; ou bien encore que ces momies 
appartenaient au $. crassicaudus seulement, ainsi que M. Ehrenberg à cru 
pouvoir l’établir. 

» L'existence des Sorex crassicaudus et giganteus dans la haute Égypte, 
constatée par M. Schimper, fera comprendre en même temps toute l’im- 
portance des caractères pris dans les dents, indiqués dans notre travail, 

qui pourront servir dorénavant à bien distinguer, même dans les momies, 
le Sorex giganteus, Is. Gsorr.; le Sorex Sonneratii, Is. Grorr., et le Sorex 
crassicaudus ,; LicHT. 

» Parmi les espèces d'Europe, nous avons cru devoir publier de nou- 
velles figures et une nouvelle description, 

» 10°. Du Sorex araneus ; 

» Et r1°. du Sorex leucodon, afin de montrer que ces deux espèces ne 
doivent pas être confondues. 

» 12°. Le Sorex prgmæus, découvert en Alsace, est une acquisition ré- 
cente pour la Faune française. Nous avons profité des exemplaires que 
nous avons reçus des environs de Strasbourg, pour décrire de nouveau et 
faire figurer cette espèce. Enfin on trouvera dans ces Notices de nouveaux 
renseignements ou de nouvelles figures concernant 

» 13°, Les S. alpinus, ScHinTz; 

» 14°. S. fodiens, Parras; Daubentonü, Erx1.; ou carinatus, Hrex. ; 

» 150, Et le S. eéruscus, déjà très-bien décrit par M. Savi, sauf pour 
le système de dentition, qui a été figuré, en premier lieu, dans le travail 
déjà cité de M. de Blainville (1). 

» Grâce à M. Lesueur, qui m'a mis à même d'étudier, sinon toutes les 


(1) Voir encore les Annales françaises et étrangères d' Anatomie et de Physiologie, 


t. I, pl I, fig. 4. 
2%. 
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espèces indiquées dans les ouvrages divers sur les animaux de l'Amérique 
du nord, du moins trois espèces qu'il a recueillies, ainsi que Je l'ai déjà 
annoncé, dans l’état d’Indiana, j'ai dû me convaincre que deux de ces es- 
pèces ont un quatrième type de dentition, intermédiaire entre ceux de 
mes Amphisorex et de mes Æydrosorex. 

» Je décris ce type nouveau dans le Mémoire actuel, et je rapporte con- 
séquemment à quatre types différents, caractères d'autant de sous-genres, 
les modifications que présente le système de dentition des espèces de Mus- 
araignes, de toutes les parties du monde, que j'ai pu étudier. 

» L'ouvrage classique sur les dents des mammifères de mon ami Frédé- 
ric Cuvier, dont les fondements ont été jetés , il y a près de quarante an- 
nées, dans un travail que nous nous étions partagé, le Catalogue des 
Squelettes du Musée d’ Anatomie comparée du Jardin-des-Plantes, a sans 
doute fait faire à la caractéristique des familles et des genres de mammifères 
des progrès remarquables, en ouvrant une nouvelle voie généralement ap- 
préciée. 

» Mais, pour s’y diriger avec la certitude de ne pas s'égarer, 1l faut que 

‘des observations multipliées viennent apprendre à mesurer, à leur juste 
valeur, non-seulement toutes les différences que peuvent présenter les 
dents dans leurs espèces, leur nombre, leur forme, leurs proportions et 
leur structure; mais encore à saisir leurs rapports avec des différences cor- 
respondantes dans le reste de l'organisme. 

» Je me suis efforcé de montrer un exemple de ce genre de travail dans 
l'étude minutieuse et, j'ose le dire, approfondie, des dentsdes Musaraignes, 
que j'ai commencée en 1334, et que j'ai suivie dès lors avec persévé- 
rance. 

» Voici quelques-uns des corollaires qu’on peut en déduire et qui sont 
applicables, jusqu’à un certain point, à toute la classe : 

» 1°. Toutes les différences de nombre, de forme et de volume dans les 
trois espèces de dents sont loin de pouvoir servir à caractériser des groupes 
génériques où sous-génériques. On ne doit les employer, dans certains cas, 
que comme de bons caractères spécifiques. 

» C’est un principe que je crois avoir établi dans mes précédents Mémoi- 
res et dont celui-ci montre plusieurs applications utiles. 

» 2°. Une dent rudimentaire de plus ou de moins, n'ayant aucune in- 
Jfluence fonctionnelle, ne peut servir à caractériser un de ces groupes genéri- 
ques ou sous-génériques, sans une autre modification organique correspon- 
dante. Cette circonstance seule n’est propre qu’à distinguer tout au plus les 
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espèces d’une section dans un sous-genre, ainsi que nous l'avons fait pour 
les Sorex propres. 

» 3°. La ressemblance de toutes les petites dents intermédiaires des Mus- 
araignes qui suivent l’incisive supérieure principale, y compris la dernière, 
qui pourrait passer pour une canine, à cause de sa position, est une nouvelle 
preuve qu’il serait difficile de distinguer par la forme, dans tous les cas, les 
incisives des canines, et que ces deux espèces de dents ont la plus grande 
analogie chez les mammifères carnassiers. 

» 4°. En ne considérant que la forme et le volume des incisives moyennes 
supérieures des Musaraignes, on croirait voir des canines dont la position 
serait intervertie. 

Cette circonstance semble indiquer qu'il peut y avoir une sorte de 
développement inverse ou de balancement dans le volume relatif des inci- 
sives et des canines, et confirme le rapport des unes et des autres. 

» 5°. C’est dans jé nombre et la forme des vraies molaires de chaque 
mâchoire ; dans le nombre, la forme générale, le grand volume et la dispo- 
sition de leurs incisives moyennes, que nous avons trouvé le principal ca- 
ractère de ce genre naturel, caractère dont l'importance correspond à celle 
de la fonction de ces espèces de dents. 

» 6°. Au contraire, les dents les-plus variables dans leur forme, leur 
nombre et leurs proportions relatives, sont celles dont le volume est 
tellement réduit, qu’elles sont, pour ainsi dire, ravalées au moindre degré 
fonctionnel. Les petites dents intermédiaires de la mâchoire supérieure 
des Musaraignes nous en ont fourni un exemple remarquable. 

7°. Une légère complication dans la seconde fausse molaire de la mà- 
choire inférieure, dans une espèce de Sorex propre, où cette complication 
est une exception, tandis qu’elle est un caractère des trois autres sous- 
genres; et sa coïncidence avec des conques auditives à demi couvertes, à 
peu près comme celles de mes Amphisorex, montre que l’on peut tirer de 
bons caractères indicateurs des changements de forme, en apparence peu 
importants, qu'éprouve quelquefois cette espèce de dents. 

» J'ai cru qu'il ne serait pas inutile, à l’occasion de ce Mémoire, d’ex- 
poser les principes de classification ayant pour but une juste appréciation 
de toutes les modifications que présénte le système de dentition des mani- 
mifères. 

Cette tendance est conforme d’ailleurs, si je ne me trompe, à celle que 
montre de son côté. M. de Blainville et qu'il poursuit avec persévérance, 
et aux résultats remarquables , qu’il fait connaître au public, dans les Hi- 
vraisons successives de son Ostéographie.» 
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CALGUL INTÉGRAL.— Mémoire sur l'emploi du nouveau calcul appelé calcul 
des limites, dans l'intégration d'un système d'équations différentielles ; 
par M. À. Cavour. 


( I%. Considérations générales. 
« Soit donné, entre la variable indépendante t et les inconnues 
Le, NT TRE 
un système d'équations différentielles de la forme 
(a) Dri=uX 1 Dpt D, Zeus, 
X, Y, Z,... désignant des fonctions connues de 


LC, Pr Ty Le 
Soient d’ailleurs 


56 LE C; a À 
les valeurs nouvelles qu’acquièrent les inconnues 
y Jr see 


quand la variable £ acquiert une valeur nouvelle désignée par +. Lorsqu'on 
remplacera 


Æ par É,2 MPa but PAL Case à 
une fonction donnée 
() R = F(x, Jn3..) 


des inconnues x, y, Z,... acquerra elle-même une valeur nouvelle re- 
présentée par 


F(ES LE Eyu s 


et, si cette valeur nouvelle est développable par la formule de Taylor en 


série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de T—#, 
on aura 


(GG). FE, 1, Css) Roch __ D,R + Chess D'R + 


(15) 
Si dans l'équation (2) on remplace successivement la fonction F(x), par 
chacune des inconnues 


LT, Z;..., 


on:obtiendra:les formules 


Ur T—t, (RO ESS 
E=x + — Mn et 
: T—t T— 1)? 
(4) 1n=L+ Ds Dis (I; 
Dee Der de CT nd, 


qui représenteront les intégrales des équations (1), toutes les fois que les 
séries 


T— T — 1} 
D DT Dire 
{ Tr — ti GG 1) 
(5) TJ» LES D,r, 2 D’r, 
etc. 


seront convergentes. C’est du moins ce que l’on peut aisément démontrer 
à l’aide d’un théorème général que j'ai donné sur le développement des 
fonctions en séries. Donc, pour établir l'existence des intégrales générales 
des équations (1), il suffira de prouver qu’on peut attribuer à T—£un 
module assez petit pour rendre convergentes les séries (5), toutes com- 
prises dans la série plus générale 


(6) R, RU nb 


I 1,2 


DiBee 7 


Donc, si l’on désigne par : le module de Tr —#, et par 


des limites supérieures aux modules des quantités 
Rte. + DR SSSR ARE RE af: 


il suffira de prouver que le module ; peut devenir assez petit pour rendre 


convérgente la série 
(3) So » CAP A Ps LE 


» Observons maintenant qu'en vertu dé la formule (2), jointe aux équa- 
tions (5), on aura 


DR= D.F (ner, DR BD IR 7 2 RAT. 
D'R= D: F(x;7,2.:.)(DX) RDF (x,.7,123,0..)(DY} + ... 

(8) + 2D,.D,F(x, y, 3...) D,X. D,Y + .…. 
HD FE, 2 I APE DEUX, 73,1. .)D'YÆ..., 


etc., 


en sorte que la valeur générale de D?R se composera de termes dont cha- 
cun sera le produit d’un nombre entier par les dérivées partielles de divers 
ordres des fonctions 


ANSE Z Tee 6 Es 7,200) 
ou par des puissances de ces dérivées. Cela posé, soient 
XV gs ele 


les modules d’accroissements imaginaires, attribués aux quantités va- 
riables 


ENT a » is EUR 


et tellement choisis que, pour ces modules, ou pour des modules plus pe- 
tits , les fonctions 
XL TRS (A ZE 


modifiées en vertu de ces accroissements, restent continues par rapport 


aux arguments et aux modules des accroissements dont il s’agit. Soient 
encore 


NS 0 > LD PI 
les plus grands modules des fonctions 


LOZERE (my 7, 2) 0) 


(ur) 
correspondants aux modules 
X3 Yo Zoco.) t 
des accroissements imaginaires attribués aux variables 
Ly Ts Zysee Le 


En vertu du théorème établi dans la séance précédente , pour obtenir des 
limites 
CHINE RUES 


12 PRICE) 


respectivement supérieures aux modules des quantités 
ME DR MER 


il suffira de calculer ces quantités le cas particulier où l’on a 


( NAT AL NE VRP NP ALT 
9) LCL TT NET NET", etc., 
(10) RENTE ze. 


a, b,c,... désignant des facteurs constants, puis d'attribuer aux variables 
LE N PIRE, 

et aux constantes 
d; Ph eRENE 


les valeurs que détermine le système des formules 


CRE 


jointes aux équations (9) et (10). D'ailleurs, pour déduire la série (7) de 
la série (6), il suffira de joindre aux formules (11) la suivante 


— Y, 1=— 2%, -..., = — t, 


Ÿ, 21=%, .,,, R= A, 


— X, 
X D: 


I 
I 1 


2 


(12) ; TL); 


et dans le cas particulier que l'on considère la série (6) ne cessera pas de 
représenter le développement de 


F(£, 1, C,...), 


C.R., 1842, 29 Semestre. (T. XV, N° 1) 3 


(18 ) 


correspondant aux valeurs de £,n, Ç,... que fournit l'intégration des 
équations (1). Enfin, si le module « de Tr —# est assez petit pour que 
la série (7) soit convergente, il rendra convergente à plus forte raison la 
série (6). Donc, pour établir l’existence des intégrales générales des équa- 
tions (1), et même pour obtenir une limite en deçà de laquelle la diffé- 
rence T— + puisse varier sans que les intégrales cessent d’être développa- 
bles en séries convergentes ordonnées suivant les puissances-entières de 
cette différence, il suffit d'intégrer le système des équations auxiliaires 

DT GT UT 2 TMD) EE 0 F2 ROIS 

D,2== CLP AE Ton AT ot 


ua) À 


» Si les fonctions 
XNA LE 


ne renfermaient pas la variable £, alors, dans les valeurs de ces fonctions 
que déterminent les formules (9), on devrait évidemment supprimer le 
facteur 42. Donc alors les formules (9) deviendraient 


(14) X=axT y'a... Y=br plat. Z=cxT yuiat.. ete, \ 


et les équations (13) se réduiraient aux suivantes 


(HS) Dr=art raz Dr = br TREND EE CRE TITRE IA NOIR: 
_S II. Zniégration des équations auxiliaires. 


» Considérons le système des équations auxiliaires 


(LD. x ax y 22m, DORE D ECTS RE 


dans lesquelles a, b, c,.. désignent des quantités constantes. On en tirera 


(2) Hu D, z 


= pe = 
puis, en intégrant la formule (2), et désignant par 


e; un LE T 


(19) 
un nouveau systéme de valeurs correspondantes des quantités variables 
DER PE PRE 
on trouvera 
ar —  Z— 
(3) num 


» Goncevons maintenant que l’on représente la valeur commune de cha- 
cun des rapports qui constituent les divers membres de la formule (3), par 
la lettre #, ou même par le rapport / 

# 

j42 
k désignant une constante nouvelle que l’on pourra choisir arbitrairement. 
Alors la formule 


à ZE ru 3 _  __s 
& AND TNT ie 
donnera 
= a b C 
(5) CRÉANCES EE RE, 05 


9 
et de ces dernières équations , combinées avec la formule {2), on conclura 


De ka MES EM, 


ou, ce qui revient au même, 


dt 


da 
(6) | TXL ee DS 


puis, en intégrant les deux membres de la formule (6), après avoir subs- 
titué à x, y, 2,... leurs valeurs tirées des formules (5), on trouvera 


D 1O=LEHDCELD Gr) 


Ainsi les intégrales des équations auxiliaires se trouvent représentées par 
les formules (5), la valeur de # étant déterminée par la formule(7). On pour- 
rait, dans ces formules, réduire la constante k à l’unité; mais, pour rendre 
plus faciles les applications qu’il s’agit d’en faire , il sera mieux de ne pas 
supposer k = 1. 


die 


(20) 
» Si les équations auxiliaires se réduisaient aux suivantes - 


1 ei 


(8) D,x= ALT FT ist Dy7= bx y phlere D,32= caxT'p 2 


L 


es ETC 


alors le premier membre de la formule (6) se réduirait simplement à la dif- 
férentielle dé, et, à la place de l’équation (7), on obtiendrait celle-ci 


(o) ef (e+Se)G +R). (+ 0)R 


$ III. Conséquences des formules établies dans les paragraphes précédents. 


» Dans le cas particulier où le système des équations différentielles données 
se réduit au système des équations auxiliaires, et où l’on suppose en outre 


R' = F(x, 7,3, ..)=KAT yTizT us 
non-seulement on a, en vertu des formules (4) du $ IT, 
a - bd c 
6) E=x—; 8, n=J—pit,, C—z—;s,.…, 


la valeur de # étant déterminée par la formule (7) du même paragraphe, 
qui peut être réduite à 


l (=) = AIRE + (O—«)] (x È (&—«)] 1 
ou, ce qui revient au même, à 
D 12/6 196-108 
mais aussi on a de plus 


ARR Cale le 


Se 
ERETERRRES à 


et par conséquent , eu égard aux formules (1), 
_—! b |! 1 
(3)« FE...) = K(æ—?s) (r—5+) ( —$u) Leu 


Cela posé, concevons que, dans le cas général où les équations différen- 


(21) 
tielles et la fonction F(x, y, z,...) offrent des formes quelconques, on 
construise la série 


(4) RIELOD MONET DR» 


i 1.2 


qui, d’après la formule de Taylor, devrait représenter le développement de 


F(E, n, €...) 
suivant les puissances ascendantes de T—#. Pour obtenir une autre série 
(5) So dits Dal”, 


dont les différents termes soient respectivement supérieurs aux modules 
des termes de la série (4), il suffira, en vertu des principes établis dans 
le $ T°", de développer suivant les puissances ascendantes de ;, la valeur 8 de 
F(£,1,£,...) que détermine la formule (3), jointe à l’équation (2), après 
avoir substitué aux quantités 


MVL TR GPU: À 


leurs valeurs tirées des formules (9), (10), (r1), (12) du $ I*. Or, si l'on 
choisit la constante k de manière que l’on ait 


(— x) (— y) (2). (—t) = —k, 
les formules (9), (10), (11); (12) du $ [°° donneront, non-seulement 
L=—x) V=—Yy, 2=—2,. = tt, Titi, 


et par suite 


mais encore 


Donc, pour obtenir la série (5), il suffira de développer, suivant les puis- 
sances ascendantes de 1, la valeur particulière 8 de F(£,n,£,...), déter- 


(22) 


minée par le système des formules 

Go) GT = f(H)(-7)(1=É 0)... 00. 
CRE ICONE 
D'ailleurs , pour que la série (4) soit convergente, il suffira que la série (5) 


le soit. On peut donc énoncer la proposition suivante. 


» 1% Théorème. Soit donné, entre la variable indépendante # et les in- 
connues 


Ce LEUR 
un système d'équations différentielles. Soient de plus 


ARE PE AU 


de nouvelles valeurs de ces inconnues, qui correspondent à une nouvelle 
valeur r de la variable £. On pourra tirer des équations différentielles don- 
nées des valeurs de 


Bin Mots ECC EE (EAN Se) 


développables en séries convergentes suivant les puissances ascendantes 
de T— +, si la valeur de 8 que détermine l’équation (7), jointe à la for- 
mule (6), est elle-même développable en une série convergente ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de 1. 


» Corollaire 1**. Si l’on pose, pour abréger, 


(8) e=ti(i—{), 


la formule (6) deviendra 


(9) fi) (1208) (17 0)... d8. 


» Corollaire 2°. Si les équations différentielles données ne renferment 
pas explicitement la variable #, alors, d’après ce qui a été dit précédem- 
ment (voirle S Il), on pourra, dans la formule (2), remplacer le premier 


(23 ) 


membre, c’est-à-dire le produit 
t 
1): 
par la différence é— +; et, en posant d’ailleurs 
3) y) 2... =—k, 


on obtiendra, au lieu de la formule (6) ou (o}, l'équation 


(10) fi (10 (—° 9)... dB. 


» Corollaire 3°. La valeur de € que donne l'équation (8) se développe en 
série convergente par la formule 


: 5 

(11) EI Hit 
lorsqu'on a 

(12) RE 


La valeur de #, que détermine l'équation (9), se développe elle-même, 
par la formule de Lagrange, en une série convergente ordonnée suivant 
les puissances ascendantes de «, lorsqu'on a 

P ; 


| (13) ee fr —-50)(—%0)..48, 


- étant le plus petit des rapports 


Z 


ERA TT 
CM DE NE 


et il suffit évidemment que les conditions (12), (13) soient remplies pour 
que la valeur de $, fournie par l'équation (7), soit elle-même développable 
en série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de 1. Cela 
posé, on pourra énoncer encore la proposition suivante. 


» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
1°", les valeurs de 


Ep Cine etmeéme dent FE, m6, .:.) 


(24). 
seront développables en séries convergentes, suivant les puissances as- 
cendantes de r—+, si le module : de r—# vérifie simultanément les deux 
conditions 


po ren (—)< fa(i #0) (1235) (150) 


Alors aussi, en arrêtant après un certain nombre de termes la rie qui 
représente le développement de F(£, n, &,...), suivant les puissances as- 
cendantes de r —t,on obtiendra un reste dont le module sera inférieur 
au reste correspondant de la série que représente le développement de 8 
suivant les puissances ascendantes de 1. 


» Corollaire 1°. Si les équations différentielles données ne renferment 
pas explicitement la variable £, alors, la formule (ro) devant être substi- 
tuée à la formule (13), la première des conditions (14) disparaîtra, et la 
seconde se trouvera remplacée par celle-ci : 


(15) INC DICE DID 


» En terminant ce Mémoire, nous ferons une observation importante. 
Les divers termes du développement de F(£,n,#,...) suivant les puis- 
sances ascendantes de T—£, ne cesseront pas d'offrir des modules in- 
férieurs aux termes correspondants du développement de s, si l’on fait 
croître ce dernier. Or c’est précisément ce qui arrivera si l’on substitue à 
chacun des rapports 


le plus grand d’entre eux, c’est-à-dire la quantité positive = , attendu que, 
L 2 


dans le développement de 8, chaque terme sera positif et proportionnel 
à une puissance positive de chacun de ces rapports. Il suit de cette ob- 


servation que les formules (6), (7) pourraient être remplacées par les sui- 
vantes : 


CRTC NES PES 


(17) S = Aa (1—") Le 


(25) 


desquelles on tire 


(18) s=af —nS1(s ne Qu 


n désignant le nombre total des variables x, y, 3,..., t. 

» En substituant la formule (10) à la formule (6), comme on peut le faire 
quand les équations différentielles données ne renferment pas explicite- 
ment la variable £, on obtiendrait, au lieu de la formule (18), celle-ci 


LES 2 


(19) | Saint) 


» Pareillement la seconde des conditions (14)etlacondition (15) pourront 
être, si l’on veut, remplacées par les suivantes 


t 12 
(20) il C auté ) es 
et 
? 
(21) PRES 
La formule (2 1), pour le cas où l'on suppose 7 — 2, se trouve déjà dans 


le Mémoire lithographié de 1835. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur l'emploi du calcul des limites dans 
l'intégration d’un système d'équations aix dérivées partielles; par 
M. Auausrin Caucuy. 


« Les résultats que renferme ce Mémoire, semblables à ceux que nous 
venons d'obtenir, seront développés dans un prochain article, » 


PHYSIQUE. — Addition au Mémoire intitulé : Observations relatives à 
l’action motrice exercée sur la surface de plusieurs liquides , tant par 
le contact de la vapeur de certaines substances que par le contact im- 
médiat de ces mêmes substances; par M. Durrocuer. 


« Dans mon Mémoire communiqué à l’Académie dans la dernière séance, 
j'ai fait voir que les corps légers flottant à la surface de l'acide sulfurique 
concentré, éprouvent une attraction apparente par l'approche d’une goutte 

’éther ou d’une goutte d’ammoniaque liquide; qu’au contraire ils éprou- 
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vent une répulsion apparente lorsque l'acide est étendu d’eau en propor- 
tion déterminée, et qu'enfin il y a de certaines densités moyennes de cet 
acide auxquelles les corps flottant sur sa surface demeurent immobiles 
sous l'influence de l’action à distance d’une goutte d’éther où d’ammo- 
niaque. N'ayant, jusqu'alors, observé ces phénomènes que par l'emploi de 
l'éther ou de lammoniaque ; qui sont l’un et l’autre des bases, cela pou- 
vait permettre de penser qu’il y avait, dans ces phénomènes, quelque 
chose de relatif au rapport établi entre l’acide et la vapeur de la base vo- 
latile qui lui était présentée à distance. Les observations nouvelles que 
j'offre ici, prouveront que les phénomènes dont il s’agit ont lieu de la 
même manière en employant, au lieu d’éther ou d’ammoniaque, certaines 
autres substances très-volatiles qui ne sont point des bases. 

» Par une température de + 27° cent., j'ai présenté une goutte d'huile 
essentielle de térébenthine près de la surface de lacide sulfurique con- 
centré sur lequel flottait un peu de fleur de soufre. Ces poussières flot- 
tantes se porterent vers la goutte d'huile essentielle. Ce phénomène fut. 
encore plus marqué en employant une goutte d'huile essentielle de lavande. 
Je ferai observer que cette attraction apparente n’a lieu que dans le pre- 
mier moment où la goutte d'huile essentielle est présentée près de la sur- 
face de l'acide sulfurique ; si l’on éloigne la goutte et qu’on la rapproche 
ensuite, on n’observe plus aucun mouvement. Ayant substitué à l’acide 
sulfurique concentré un mélange de 2 volumes de cet acide avec 1 vo- 
fume d’eau distillée, la fleur de soufre flottante s’éloigna, par une répulsion 
apparente, de la goutte d'huile essentielle de térébenthine où de lavande. 
Je n'ai point déterminé la densité moyenne de l'acide à laquelle les corps 
légers flottant sur sa surface demeurent immobiles sous l'influence de l’ac- 
tion à distance d’une goutte d'huile essentielle de térébenthine ou de la- 
vande. Cette dernière huile essentielle est plus volatile que la première, 
et son effet d'attraction apparente est aussi plus sensible. Jai vu qu’à une 
température de + 20° cent., cette attraction apparente devient presque in- 
sensible de la part de l'huile essentielle de térébenthine, ét qu’elle est 
encore très-manifeste de la part de l'huile essentielle de lavande. Ainsi ce 
phénomène est en rapport avec la rapidité de la vaporisation de l'huile 
essentielle. 

» J'ai pensé que le camphre, qui est une huile essentielle concrétéé, 
devait produire les mêmes phénomènes. Par une température de + 27° c., 
J'ai présenté un petit morceau de camphre près de la surface de l'acide 
sulfurique concentré sur lequel flottait de la fleur de soufre; il n’y a eu 
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-aucun mouvement de produit, Je n’en ai point été surpris, parce que la 
volatilisation du camphre n’est point, à beaucoup près, aussi rapide que 
l'est celle d’une huile essentielle qui a conservé sa liquidité. Jai done 
cherché à augmenter la rapidité de la volatilisation du camphre, et le 
moyen qui m'a paru le plus propre pour y parvenir, a été de l’enflammer; 
car alors il y a une partie de cette huile essentielle concrétée qui se 
volatilise très-rapidement, tandis que l’autre partie brûle. Jai donc pré- 
senté un petit morceau de camphre enflammé près de la surface de Pacide 
sulfurique concentré sur lequel flottait de la fleur de soufre. Ces pous- 
sières flottantes se sont portées rapidement, par une attraction apparente, 
vers le camphre enflammé. Ayant employé, pour la même expérience, de 
l'acide sulfurique étendu d’un volume d’eau égal au sien, les corps légers 
flottant sur sa surface furent vivement éloignés, par une répulsion ap- 
parente, du petit morceau de camphre enflammé. HE y a indubitablement, 
entre ces deux densités de l'acide sulfurique, une densité moyenne à la- 
quelle les corps légers flottant sur cet acide demeurent immobiles, sous 
l'influence de l'action à distance du camphre enflammé. Je n’ai point en- 
core déterminé le degré de cette densité moyenne. La température était à 
—- 23° cent. pendant ces dernières expériences faites avec le camphre 
enflammé. 


_» Je n'ai point observé d'attraction apparente sur la surface de l'acide 
sulfurique concentré par l'approche d’une goutte d’alcool, la température 
étant à + 27°; mais cette attraction est devenue très-sensible en présen- 
tant, près de la surface de cet acide, une grosse goutte d’alcool suspendue 
à une tige de verre et enflammée. 

» L'esprit de bois ou le méthylène est plus volatil que l'alcool; aussi, 
par une température de + 20°, ai-je observé qu’une goutte de ce liquide, 
présentée près de la surface de l'acide sulfurique concentré, y produisait 
l'attraction apparente des corps légers flottant à sa surface. Cette attrac- 
tion apparente se change en répulsion apparente lorsque l'acide est étendu 
d’eau. | 

» On pourrait penser que la chaleur des corps en ignition joue un rôle 
dans les phénomènes exprimés ci-dessus, mais je me suis assuré qu'il n’en 
est rien. J'ai présenté un charbon très-incandescent , aussi près que possible 
de la surface de l'acide sulfurique concentré sur lequel flottait de la fleur 
desoufre: ilne s’est manifesté aucun mouvement sur la surface de cet acide ; 
mais, au lieu d’un charbon incandescent, ayant présenté à l'acide sulfu- 
rique concentré un très-petit morceau de bois enflammé , la fleur de soufre 
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flottante se porta, par uneattraction apparente, vers ce corps enflammé.Ayant 
fait la même expérience en employant de l'acide sulfurique étendu de deux 
fois son volume d’eau, il y eut, au contraire, répulsion apparente sur la sur- 
face de cet acide, par l'approche du petit morceau de bois enflammé. 

» J'attribue la différence des résultats obtenus par l'emploi du charbon 
incandescent et par l'emploi du petit morceau de bois enflammé , à ce que, 
dans ce dernier cas, il y avait nécessairement production d’une vapeur de 
substance OreARIqUEs vapeur qui n'existait pas dans la combustion du char- 
bon. C’est à l'influence de cette vapeur qu Al faut attribuer les mouvements 
d'attraction et de répulsion apparentes qui se manifestent dans cette 
expérience, 

» Les vapeurs produites parla combustion avec flamme ne sont pas cepen- 
dant toutes propres à produire ces phénomènes. Ainsi je ne les ai poirit 
observés en approchant de la surface de l’acide sulfurique une goutte en- 
flammée de soufre fondu , suspendue à une tige de verre. » 


NOMINATIONS. F 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un corres- 
pondant pour la section de Chimie. 

Le nombre des votants est de 33. 

Au premier tour de scrutin, 


M. Liebig obtient......... 28 suffrages, 
M. HenriRose.u.0..:,...1404 » 
DT. ANT ATUREDÉS EE EEE ERRT » q 


M. Lresic, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES LUS. 


, 


CHIRURGIE. — De la possibilité d'établir une ouverture arti ificielle sur les in- 
testins colons lombaires sans ouvrir le péritoine, méme chez les enfants 
imperforés ; par M. Amussar. 


(Commissaires, MM. Serres, Roux, Breschet.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, en donne le résumé dans les 
termes suivants : 
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« 1°. Littre a le premier formulé le moyen de remédier à l’imper- 
foration des intestins en établissant une voie nouvelle au ventre, et 
Callisen a, le premier, cherché à établir la possibilité d'atteindre ce but 
sans ouvrir le péritoine; mais les essais infructueux de ce chirurgien et de 
Duret ont détourné les praticiens de la bonne voie ; 

» 2°. J'ai démontré de nouveau la possibilité d'établir un anus art: 
ficiel dans la région lombaire sur l’adulte et même sur les enfants imper- 
forés, sans ouvrir le péritoine. J'ai déjà maintenant sept faits à l'appui de 
cette opération, cinq sur l'adulte et deux sur les enfants naissants ; 

3°. L’anatomie chirurgicale vient à l'appui des faits, surtout lors- 
qu’on insuffle les intestins; car lorsqu'ils sont vides , comme ils sont lâche- 
ment unis aux parois abdominales, il suffit d’une légère traction pour faire 
disparaître l’espace celluleux; 

» 4°. L'état pathologique du gros intestin, c'est-à-dire la tympanite ou 
la distension des intestins par la cause qui requiert l'établissement d’une 
ouverture artificielle, aurait dû conduire au résultat obtenu; car si l’on n’a 
pas démontré plus tôt la possibilité de cette opération, c’est qu’on n’a 
pas assez considéré le changement favorable qui arrive par l’état patho- 
logique ; 

» 5°. L'opération peut être faite à gauche et à droite sur l'adulte; 
mais il vaut mieux la faire à gauche qu’à droite, parce que la défécation 
est plus difficile quand l'ouverture artificielle est à droite: sur cinq opéra- 
tions, j'en ai fait trois à droite, il est vrai; mais j'y ai été forcé par des 
raisons particulières; 

» 6°. Sur l'enfant naissant il vaut mieux faire l’opération à gauche, 
par la même raison que sur l'adulte, et surtout parce qu’à cet âge, le co- 
lon lombaire droit est souvent moins favorablement disposé, à cause du 
volume du foie qui repousse le colon en dedans et en avant du rein; 

» 7°. l’incision transversale est préférable à toute autre, et l’on 
doit même, au besoin, y ajouter l’incision perpendiculaire au fond de 
la plaie , ce qui fait une incision cruciale pour favoriser l'opération, car on 
n’a point de repère véritable sur l’adulte , on n’a que le muscle carré et les 
lamelles adipeuses et blanches du rein ; et sur l'enfant, on a un repère pré- 
cieux, c’est le rein lui-même , qui a une position plus constante et plus fa- 
vorable que sur l'adulte ; 

» 8°. Sur l'enfant Et est plus facile que sur l'adulte ; mais on 
ue doit y avoir recours qu'après avoir reconnn DSP te d'établir 
l'anus artificiel par en bas, c’est-à-dire dans la région coccygienne ; 
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» 9°. Enfin l’infirmité qui résulte de cette opération est moins grande 
qu'on ne le pense généralement, parce que le colon ne se vide pas invo- 
lontairement et continuellement, comme le font les intestins grêles affectés 
d’anus accidentels, à la suite des hernies. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


mére. — De la petite vérole, de ses causes, et des moyens d'arrêter sa 
marche et ses effets lorsqu'elle est déclarée; par M. SexeneurGens. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Breschet, Milne Edwards.) 


« Ce Mémoire, comme le titre l'indique, se compose de deux parties 
distinctes, l’une relative aux causes de la petite vérole, l’autre au traitement 
de la maladie. 

» Dans la première partie, l’auteur cherche à établir, par des consi- 
dérations générales, à défaut d'observations directes, l'existence :d’ani- 
malcules dont l’action sur la peau déterminerait l'apparition des pus- 
tules varioliques, comme celle de l’Acarus scabiei donne lieu au déve- 
loppement des pustules psoriques.Il cherche, au moyen de cette hypothèse, 
à expliquer les effets préservatifs du vaccin, et à découvrir le mode de trai- 
tement le plus convenable. 

» Dans la deuxième partie de son Mémoire, l’auteur expose les essais 
qu'il a faits à ce sujet. Le protochlorure de mercure appliqué soit en poudre, 
soit en liniement, et alors associé à l’opium, est le médicament dont il an- 
nonce avoir obtenu les meilleurs effets. » 


MÉDECINE. — Observations sur la méthode ectrotique de la variole; 
par M. Serres. 


« À l’occasion du Mémoire précédent, M. Serres fait remarquer que la 
présence d'un animalcule dans l'intérieur de la pustule variolique a plu- 
sieurs fois été soupçonnée, sans que jamais elle ait pu être démontrée. Il 
rapporte à ce sujet les observations microscopiques infructueuses qu'il a 
tentées dans ces dernières années. | 

» Mais, ajoute M. Serres, cette circonstance n'infirme en rien les expé- 
riences nombreuses qui ont montré l'efficacité de la cautérisation des pus- 
tules varioliques pour provoquer leur avortement, et par suite l’absence 
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des cicatrices qu'elles impriment sur la peau lorsqu'elles sont livrées à 
elles-mêmes. 

» Ce traitement de la variole par l'avortement des pustules qui la cons- 
tituent, à laquelle M. Serres a donné, en 1825, le nom de méthode ectro- 
tique, est passé présentement dans le domaine dela thérapeutique. En 1825 
M. Serres faisait avorter les pustules varioliques par des lotions sur la face 
faites avec une solution de nitrate d'argent; mais cette lotion ayant pour 
effet de noircir la peau, et répugnant à beaucoup de malades, aux femmes 
principalement, M. Serres dut chercher à la remplacer par un autre 
moyen. - 

» Après en avoir essayé plusieurs, et notamment les onctions faites avec 
l'onguent mercuriel, M. Serres s'arrêta à l’usage de l’emplâtre de Vigo cum 
mercurio.Cet emplâtre, étendu sur du linge , est appliqué en bandelettes sur 
les parties de la peau où siégent les pustules dont on désire provoquer l’avor- 
tement. Maintenues en place six ou huit jours, selon l'intensité de la variole, 
lorsqu'on les enlève, on trouve que les pustules ont êté arrêtées dans leur 
développement, et que l’absence de toute cicatrice est le résultat de leur 
avortement. 

» Ce procédé particulier a fait le sujet de la thèse de M. le docteur 

Garriel, en 1837; il a été confirmé dans ses effets par M. le docteur Briquet, 
à l'hôpital Cochin; par M. le docteur Nonat, au même hôpital et à la Pitié, 
ainsi qu'a l’hôpital des Enfants par plusieurs autres médecins. Comme nous 
l'avons déjà dit, il est entré présentement dans le domaine de la thérapeu- 
tique. # 
» Aussi n'est-ce pas dans la vue d’une réclamation que M. Serres 
a demandé la parole. Il l'a fait, d’une part, pour rappeler à l’Académie 
que la méthode de traitement de la variole par l'avortement des pustules 
était connue depuis plusieurs années; et de l’autre, pour lui communiquer 
un fait qui lui paraît de nature à atténuer les craintes que l’on a conçues 
sur laffaiblissement du virus vaccin comme préservatif de la variole. 

» On sait que ces craintes sont fondées sur la fréquence des varioloïdes 
qui, depuis quelques années , affectent des personnes vaccinées. Ces faits, 
qui de prime abord paraissent décisifs, le deviennent moins si l’on consi- 
dère que chez plusieurs d’entre elles la vaccination avait été imparfaite, 
et qu’en outre, avant la découverte de la vaccine, les médecins avaient 
reconnu que souvent-la variole se manifestait deux fois chez le même indi- 
vidu. M. Serres a en ce moment un cas de ce genre dans sa division, sur un 
jeune homme de 17 ans qui, il y a quatorze ans, a eu une variole discrète 
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dont les cicatrices sont très-visibles, et chez lequel une seconde variole, 
plus intense que la premiére, s’est déclarée ces jours derniers. Ces cas de 
doubles varioles naturelles sont plus fréquents qu’on ne serait porté à le 
croire. Ainsi, dans l’épidémie variolique qui eut lieu en 1825, M. Serres 
en observa quatorze à l'hôpital de la Pitié. Depuis cette époque, ila vu ce 
fait se renouveler tous les ans; il a même rencontré des familles qui pos- 
sèdent cette fâcheuse disposition, et chez lesquelles, par conséquent, une 
seconde vaccination devient une nécessité. » 


M. La Menarnière adresse un Mémoire ayant pour titre : « Mécanique 
céleste considérée dans ses causes, suivie d’un essai sur la lumière du 
jour. »* 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour une communication 
du même auteur.) 


L'Académie reçoit trois nouvelles communications relatives à des moyens 
considérés comme propres à diminuer les dangers des chemins de fer, sa- 
voir, un Mémoire de M. G. Gnroos, une Note de M. Konyzser, et l'explication 
d’un modèle présenté par M. Cnassane dans la séance précédente. 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


CORRESPONDANCE. 


Note sur un procédé de M. Belfield-Lefèvre pour la fabrication du plaqué 
d'argent au moyen de la galvanoplastique; par M. Becquenez. 


« M. Belfeld-Lefèvre s’est proposé d’appliquer la galvanoplastique à la fa- 
brication du plaqué ou doublé de cuivre et d’argent. Les procédés dont il 
fait usage différent complétement de ceux de dorure et d’argenture qui 
ont été récemment présentés à l’Académie. Il ne s’agit plus, en effet, de 
précipiter, sur un métal quelconque, une mince couche de platine, d’or 
ou d'argent; mais bien de former de toutes pièces, à l’aide d’un faible cou- 
rant électrique, des feuilles d'argent et de cuivre, dans lesquelles les deux - 
métaux peuvent être entre eux dans des proportions quelconques. 

»Sur une plaque de métal convenablement préparée et en rapport avec le 
pôle négatif d’un appareil voltaique,M. Belfield-Lefèvre précipited’abord une 
couche d'argent parfaitement pur,uniforme, homogène, età laquelle ses pro- 
cédés Jui permettent de donner une épaisseur quelconque ; puis, sur cette 
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couche d'argent, il précipite une couche de cuivre. Lorsque le dépôt de 
cuivre a atteint une épaisseur suffisante, la plaque de doublé est détachée 
de la plaque métallique sur laquelle elle a été formée, et peut dès lors, et 
sans autre préparation, servir à la photographie et peut-être à d’autres 
usages. 

» En procédant ainsi, M. Belfield-Lefèvre a eu plusieurs difficultés à 
vaincre ; il fallait que la couche d'argent, en se précipitant, ne contractàt 
pas d’adhérence avec la plaque sur laquelle elle était déposée, et qu’elle 
reproduisit parfaitement Le poli de la surface ; il fallait que le dépôt d'argent 
püt s’opérer d’une façon parfaitement identique pendant un temps quel- 
conque, afin qu’il füt possible de donner au dépôt une épaisseur quelconque 
et déterminée d'avance ; il fallait que le cuivre se soudât intimement à la 
couche d’argent, et qu’il füt assez fin, assez pur, assez malléable pour être 
soumis au travail du marteau ; il fallait enfin que le procédé, dans son en- 
semble, fût assez simple et assez économique pour que le plaqué galvano- 
plastique püt lutter, avec avantage, avec le doublé obtenu par les voies 
ordinaires de fabrication. M. Belfied-Lefèvre, de concert avec M. Deleuil , 
s'occupe appliquer ce procédé à l'industrie. 

» T’échantillon présenté par M. Becquerel à l'Académie paraît réunir 
toutes les qualités désirables. » : u 


M. Awonaz prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dansle nombre 
des candidats pour la place devenue vacante dans la section de Médecine 
et de Chirurgie par la mort de M. Double. 


M. Bourceryx adresse une demande semblable. 
Les deux lettres sont renvoyées à la section de Médecine et de Chirurgie. 


zooLOG1E. — Note sur les entozoaires de la grenouille et sur quelques points 
de la pathologie de ce batracien; par M. Gnusy. 


« M. Gluge a signalé à l’Académie l'existence d’œufs de l’'Æscaris nigrove- 
nosus dans le poumon des grenouilles. 

» L'existence de plusieurs espèces d’entozoaires dans diverses parties du 
corps des grenouilles est connue de tout le monde; moi-même j'en ai trouvé 
souvent dans la vessie urinaire, dans le tissu cellulaire qui entoure les 
veines sous-clavières, dans les poumons, dans les intestins, dans le tissu 
cellulaire du péripine Ces derniers étaient renfermés dans de petites 
poches de +, 4 de millim. La poche étant transparente, je pouvais les voir 

C.R,, 1842, 2° Semestre. (T. XV, N° 4.) 


(34 ) 
sous le microscope, manifestant tous les signes de la vie. C’étaient des 
filaria dont je distinguais parfaitement les fibres; les différentes cellules 
de leur tissu, ainsi que les orifices de la bouche et de lanus, s’aperce- 
vaient aussi très-nettement. 

» Quant aux ovules ou œufs, je les ai vus dans les vaisseaux sanguins 
circulant avec le sang, comme MM. Valentin et Gluge; je les ai vus aussi 
dans le canal rachidien. 

»_J'ai trouvé des Ascaris dans les gaines des faisceaux nerveux primitifs, 
entre les fibres primitives des nerfs. La longueur de ces entozoaires était 
de 2, + de millim.; leur largeur de > de millim.; ils étaient transparents et 
se mouvaient lentement. Dans les poumons, ils étaient logés dans les cellu- 
les pulmonaires , entourés d’une substance jaunâtre, dure, présentant sous 
le microscope tous les caractères de la matiere tuberculeuse; le tout pré- 
sentant un volume de 2 à 3 millim. de diamètre. 

» Voulant étudier la cause de la formation de ces tubercules dans les 
poumons de la grenouille, j'ai injecté des ovules d’entozoaires dans le sang 
de cet animal, et voici ce que j'ai observé : quelques ovules se sont arrêtés 
dans le réseau des vaisseaux intermédiaires ou capillaires du poumon ; d’au- 
tres se sont arrêtés dans les réseaux vasculaires de parties qui sont transpa- 
rentes chez la grenouille. 


» À l’aide de ce procédé, j'ai pu apprécier tous les changements que les 
ovules produisent dans les tissus ; j'ai pu observer les changements qui s’o- 
pèrent dans les ovules eux-mêmes, et suivre ainsi, dans les conditions les 
plus favorables, le développement des ovules, c'est-à-dire l'embryogénie 
des entozoaires. 

» Parmi les faits embryogéniques que j'ai pu constater, je citerai la for- 

mation des trois enveloppes de l'embryon, là manière dont les cellules vi- 
tellines se groupent pour constituer la tache germinative, enfin le déve- 
loppement de embryon lui-même et les mouvements qu’il effectue dans 
son ovule transparent. 

» Les tissus deviennent tres-souvent opaques par la transsudation de la 
substance coagulable du sang, ce qui empêche de pousser plus loin lob- 
servation microscopique. 

» Dans le poumon, j'ai vu des produits pathologiques se grouper au- 
tour des ovules en les emboîtant. C’est alors que se présente l'aspect tuber- 
culéux que j'ai mentionné précédemment. 

» J'ai essayé de faire des injections semblables avec des ovules de dif- 
férentes espèces; j'ai injecté, par exemple, des ovules de botryocepha- 
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lis, de distoma hépatique, d’ascaris, etc., mais sans succès. Cellés qui 
ont le mieux réussi ont été faites avec des ovules de monostoma à large 
disque suceur, tels qu’on les rencontre fréquemment dans la vessie urinaire 
des grenouilles. 

» Pour injecter ces ovules dans le sang des grenouilles sans compromettre 
leur vie, j'ouvre la grande veine musculo-cutanée, située vers le bord infé- 
rieur du grand pectoral, et je pousse vers le cœur les ovules, mélangés 
préalablement avec la sérosité du sang. 

Outre diverses sortes d’entozoaires. j'ai trouvé chez les grenouilles des 
productions pathologiques de différente nature. 

» 1°, Des hydropisies de l'ovaire enkistées ; 

..» 2°, Des squirrhes mésentériques ; 

» 3°, Des squirrhes de l'ovaire; 

» 4°, Des polypes fibreux de l'intestin. 

» Les squirrhes offrent des cellules allongées de = sur 
de largeur, avec un ou deux noyaux. 


— de millim. 

» J'ai pu provoquer les différentes sortes d’inflammation, l’inflammation 
adhésive et inflammation avec suppuration. Dans ce dernier cas, j'ai cons- 
taté que les globules du pus, chez les grenouilles, sont de moitié plus 
grands que chez les mammifères, plus transparents et parfaitement ar- 
rondis. 

» Dans la vessie urinaire des grenouilles , j'ai trouvé des concrétions qui 
avaient tous les caractères de l'acide urique; je les ai vu se former sous le 


microscope : ce sont des portions de mucus nageant cà et là, dans lesquelles 


se déposent Îes cristaux dont l'accumulation forme le calcul. 
J'ai vu la vésicule biliaire remplie de calculs formés de cholestérine. 
Mais le phénomène le plus remarquable que j'ai constaté est le sui- 
vant : 

» M. Thilorier ayant bien voulu me donner un peu d’acide carbonique 
solidifié , J'ai congelé u:.e portion de la peau d’une grenouille vivante dans 
l'étendue d’un centimètre carré. La congélation était telle, que cette portion 
de peau était parfaitement dure et cassante, et je m'attendais à avoir un 
exemple de la gangrène par congélation chez un animal à sang froid. Mais 
la vie s’y est rétablie en totalité aussitôt que la portion congelée a pu re- 
prendre la température de l'air ambiant. J'ai répété la même expérience 
sur le globe de l'œil: toutes ses parties ont été qhngelées avec le même 
moyeniet au même degré, et les propriétés vitales y sont rétablies avec la 
même rapidité et la même vigueur. » 


& 
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zoo1ocir. — Sur les métamorphoses d'un crustacé de la tribu des Sa- 
licoques , trouvé dans le canal du Midi, (Extrait d’une Lettre de 
M. Jozy à M. llourens.) 


«..... M. Thompson, en parlant des changements que subit l'écre- 
visse avec l’âge, assure qu'ils consistent en ce qu’elle passe de l'état de 
schizopode chélifère à celui de décapode. « Dans son premier âge, dit-il, . 
» elle est ce que j'appelle une zoé modifiée, pourvue d’une épine frontale 
» et d’une queue en spatule, manquant de nageoires sous-abdominales , 
» telle en un mot qu’on ne pourrait jamais la considérer pour ce qu’elle 
» est réellement, si on ne l’obtenait en faisant éclore les œufs de l’écre- 
» visse.» (oyez le Mémoire de M. Westwood, page 314, et Zoologi- 
cal Journal, n° XIX, page 383.) Cette courte description de la larve 
de l’écrevisse convient parfaitement, sauf en un seul point (la pré- 
sence des pinces), à la larve d’un petit crustacé de la tribu des Sali- 
coques, que nous avons trouvé, M. Boisgiraud et moi, dans le canal du 
Midi, et que M. Millet, qui l’a rencontré le premier dans les différentes 
rivières du département de Maine-et-Loire, a rapporté, peut-être à tort, 
au genre Aippolyte. Et si j’'emploie le mot de larve en parlant de ce 
crustacé , c’est que, après avoir suivi avec beaucoup de soin son dévelop- 
pement daus l’œuf et lavoir vu éclore et muer, je ne puis plus conserver 
le moindre doute sur la réalité de ses métamorphoses. 

» Il suffit de jeter un coup d’œil sur les dessins qui accompagnent 
ma lettre, pour voir que l'animal, à sa sortie de l’œuf, appartient en 
effet, par la forme de ses pattes, à la section des Schizopodes, et quil 
ressemble beaucoup aux Mysis, ou mieux encore à la jeune écrevisse, 
telle que l’a décrite Thompson. L’épine frontale, la queue en spatule, 
et l'absence des pattes sous-abdominales sont autant de points de ressem- 
blance avec l’Astacus fluviatilis à son premier état. Ajoutons que, à 
cette époque, notre animal n’a que trois paires de pattes thoraciques, 
que ses yeux sont très-gros, sessiles et manifestement composés ;. ses 
antennes rudimentaires et non articulées. Les branchies n'existent pas 
encore, mais je les crois suppléées , sous le rapport fonctionnel, par les 
pattes thoraciques et les pieds-mâchoires, qui sont sans cesse en mouve- 
ment. Quant à la bouche, la structure en est si difficile à étudier sur un 
animal qui n’a pas plus de ? millimètre dans sa plus grande largeur, sur 
une longueur de 2",5, dont l'abdomen et la queue occupent les 
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deux tiers, que j'ai besoin d'y revenir encore avant de me prononcer 
avec un peu de certitude. Cependant j'ai très-nettement distingué les 
mandibules. Je crois avoir isolé aussi deux paires de maxilles incompléte- 
ment développées, mais je n'ai trouvé qu'une seule paire de pieds-mà- 
choires. 

» Constituée telle que je viens de la décrire, la jeune salicoque a non- 
seulement des formes. mais des allures toutes différentes de celles de 
l’adulte. Au lieu de se mouvoir au sein des eaux avec aisance, comme elle 
le fera plus tard, elle n’y exécute que des sauts brusques et mal assurés, 
ou bien elle y nage presque toujours la tête en bas, car le poids, de la 
partie antérieure de son corps est alors hors de toute proportion avec celui 
de l'abdomen. 

_.» Le troisième jour apres la naissance a lieu la première mue, opération 
dangereuse, difficile, à laquelle succombent toutes les larves que l’on 
tient en captivité, Aussi m’a-t-il été jusqu'à présent impossible de suivre 
la série complète.des métamorphoses sur les individus nés dans mon eabi- 
net. Ceux que j'ai pu recueillir dans le canal du Midi, au moyen d’un filet 
de gaze, présentaient pour la plupart les formes de l'adulte, lors même 
qu’ils n'avaient pas plus de 5 millimètres de longueur; mais sur des indi- 
vidus d’une taille un peu plus petite (1), j'ai retrouvé maintes fois des 
formes de passage, j'ai vu des organes nouveaux (les branchies, par 
exemple) en voie de formation... ..» 


M. Coste prie l’Académie de vouloir bien lui accorder la parole dans la 
prochaine séance, pour la lecture d’un travail sur la gestation dans les- 
pèce humaine. En attendant, il présente, dans les termes suivants, l’un 
des résultats auxquels l'observation directe l’a conduit. 

« C’est une opinion à peu près généralement admise aujourd’hui, parmi 
les maîtres de la science, que la membrane caduque de l’espèce humaine 
est un produit exhalé dans la matrice avant la descente de l'œuf, qui, 
en la refoulant devant lui, s’en coifferait comme d’un double bonnet des- 
tiné à le maintenir immobile contre les parois de l’utérus, dans le but 
exceptionnel de circonscrire le placenta, d'en limiter l'étendue, de favo- 
riser son adhérence. 

» Les faits que j'ai sous les yeux, et que je desire mettre sous ceux de 


(1) 3,5. 
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l'Académie, renvérsent complétement cette manière dé voir, et démontrent 
que la membrane caduque n’est autre chose, comme du reste J. Hunter 
l'avait cru un moment, qu'une exfoliation de la couche interne de la sub- 
stance même de la matrice. De là il résulte que l’œuf, au lieu d’être 
placé à la face externe de la caduque qu'il déprimerait, parvient , au con- 
traire, dans sa cavité, et s'en trouve, par conséquent, totalement enveloppé, 
même du côté du placenta, à la formation duquel elle prend une grande 
part. » 


M. »e Grécony écrit qu'il est parvenu à faire se reproduire en Europe le 
Cardinal huppé de Virginie (Zoxia cardinalis, Linné). « On était parvenu 
depuis peu de temps, dit l’auteur dela Lettre, à obtenir la reproduction du 
Cardinal dominicain (L. Dominicana, Linné); mais toutes les tentatives 
avaient été jusqu’à présent sans succès pour la premièré espèce de gros-beec, 
ce qui tenait à ce qu’on ne fournissait pas aux petits récemment éclos la 
nourriture qui leur convenait. Grâce à des renseignements que j'ai reçus à 
cet égard de l'Amérique, j'ai pu cette année élever les petits de deux 
couvées. » 


M. Cuaurarp prie l’Académie de hâter le travail de la Commission char- 
gée de faire un Rapport sur l'emploi des tissus de coton pour la voilure des 
navires. 


M® V° Cagvauuien , en adressant à l’Académie le premier volume d’un ou- 
vrage sur les champignons (voir au Bulletin bibliographique), publié par 
son mari, exprime le désir de voir quelque botaniste français se charger 
de la continuation dé cet ouvrage, interrompu par la mort de l’auteur. 


LA 
À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret, 
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COMITÉ SECRET. - 


M. Conouts, au nom de la Commission du prix de Mécanique, fon- 
dation Montyon, fait un Rapport sur les pièces adressées au concours pour 
l’année 1841. 


Les conclusions sont que le prix soit décerné à M Carvirce, pour sa ma- 


chine à mouler les briques. 


Ces conclusions sont adoptées. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ; 
1%semestre 1842, n° 26;in-/4°. 

Annales de Chimie et de Physique ; mai 1842; 3° série, tome V ; in-8°. 

Détails sur l'éducation des vers à soie dans le nord de la Chine (province du 
Hou-Pé), traduits du Chinois sur un manuscrit envoyé de Macao en novembre 
1839, par M. ST. JULIEN ; in-8°. (Extrait du Propagateur de l’industrie de la soie 
en France.) 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine, n° 18 ; in-8°. 

Tableaux et Relevés de population, de culture, de commerce, de navigation , 
formant, pour l’année 1839, la suite des Tableaux et Relevés insérés dans les 
Notices statistiques sur les colonies françaises ; in-8”. 

Encyclographie médicale, tome K”, liv. 1 à 3; par M. LARTIGUE; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, juillet 1841 ; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles, juin 1842; in-8°. 

Cinquième Bulletin de la Société des Pyrénées-Orientales, Sciences, Belles- 
Lettres, Arts industriels et agricoles; Perpignan, 1842; in-8°. 

Bulleiin publié par la Société industrielle de Saint-Etienne ,tome XVIE, 5° liv.; 
tome XVII, 2° et 3° liv. de 1841 ; tome XIX, liv. 1 à 3; in-8°. 

Bulletin trimestriel de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du départ. 
du Var; 9° année, n° r à 4. 

Annales de la Société d'Émulation du département des Vosges, tome IV, 
2° cahier, 1841; in-4°. 

Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux , tome XE, 6° liv; tome XIL 1° et 
2° liv.; in-8°. | 

Actes de l’Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux , 
2* année, 3° et 4° trimestre; et 3° année, 1°", 3° et 4° trimestre; in-8°. 

Rapport sur l’Institution agricole des jeunes orphelins établie à Gradignan, 
fait à l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, par M. Va- 
LADE-GABEL ; Bordeaux, 1840; in-8°. 

Département de Seine-et-Oise. Mémoires de la Société centrale d Agriculture et 
des Arts, publiés dans sa 23° année; Versailles; in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du dé- 
partement de l’ Aube, n° 77 à 80; in-8°. 
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. Annales de la Société d'Agriculture et d'Industrie. du département d’Ille-et- 

T’ilaine, 1840; Rennes; in-8°. 

Compte rendu des travaux de l’Académie royale des Sciences, Dés Libres 
et Arts de la nee de Lyon, en l'année 1837; sous la présidence de M. Guerre; 
Lyon, 1841; in-8 

Séance + ju s la Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du 
département de la Marne; année 1840; in-8°. 

Société d'Émulation du département des Vosges, séant à Épinal. Connais- 
sances usuelles recueillies par la Société pour étre adressées gratuitement à toutes 
les communes du méme département; n° 25; juin 1841; in-8°. 

Société d'Emulation du Jura ; années1839 et 1840; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle d’ Angers et du département de Maine-et- 
Loire ; 12° année, n° 1 à 6; in-8°. 

ce de la Société d’ nou QUE Sciences et Arts d'Angers; IV° vol., 

4° Liv.; in-8°. 

Res de la Société d'Agriculture, de Sciences, d’Arts et de belles-Lettres du 
département d'Indre-et-Loire, tome XXIT, n° 1°; Tours; in-8”°. 

Bulletin des travaux de la Société départementale d’ Agriculture de la Drôme, 
n® 11 et 12; in-8°. 

Mémoire sur les combinaisons du sucre de canne avec les bases ; par M. Sov- 
BEIRAN ; broch. in-8°, 1 feuille. 

Question philosophique de première importance : Quelle est, dans l'univers, 
la destinée du genre humain ? par M. Azaïs; broch. in-8°. 

Paléontologie française, 43° et 44° (fe Se (terrains jurassiques) ; in-8°. 

Paléontologie française, 2° et 3° liv.; in-8°. 

De la Percussion et de l’Ausculiation sn les maladies chirurgicales ; thèse par 
M. CuRESTIEN; in-8°. 

Lettre à M. À. Cauchy, membre de l Académie des Sciences ; par M. PAssoT ; 
demi-feuille in-4°. 

Nouveau Catalogue des principales apparitions d'étoiles filantes ; par M. Que- 
TELET. (Extrait du tome XV des Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles.) 
In-8°. 

instructions pour l'observation des phénomènes périodiques; par M. QUETELET ; 
in-8°. à 
_ Académie royale de Bruxelles. Bulletin de la séance du 9 octobre 1841, 
tome VILLE, n° 9 à 12,ettomelX, n° 1; in-6°. 

Annuaire de l’ Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles pour 
1842;in-18. 

C. R., 1842. 2€ Semestre. (T. XV, N° 4.) 6 


| (4) | 

Mémoiresur l'absorption des Poisons métalliques par les Plantes; par M. LOUYET; 
Bruxelles, 1841; in-1 2. * 

Fungorum et Byssorum illustrationes quos ut plurimum novos, trecentos et ultra 
cum cæleris minus bene cognitis, in diversis Europæ regionibus collegit, ad vivum 
delineavit, sculpsit et coloribus naturalibus decoravit F. FuLc. CHEVALIER; fas. r, 
cum tabulis LIT coloratis; Leipzic; in-folio. 

Il filocamo.... Journal médico-scientifique et d'éducation, tome I, n° 9; 
in-4°. ; 

(razeite médicale de Paris; n° 27. 

(razette des Hôpitaux ; n° 77 à 70. 

L’'Expérience; n° 261. 

L'Examinateur médical, tome HE, n° 1. 

L'Écho du Monde savant; n° 742. 


